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B U L L E T I N  Q U O T I D I E N

La socondeealrevue des princes d ’Or
léans et de M. Thiers a duré une heure. 
Jusiprici le secret a élé gardé sur cet 
en(rdtien,mais l’impression générale,con- 
firiMe*) prir le Journal des Débats, per
met‘de dire que la discussion est encore 
pendante et que les princes maintien- 
Qont jusqu’ici leur droit de siéger à 
l'Assemblée. Une nouvelle entrevue 
aura lieu avant qu’aucune résolution dé
cisive soit prise.

L ’Assemblée est toujours partagée 
sur diverses questions soulevées par le 
M*)88age. Le Jou rna l o ff ic ie l constate 
indirectement ces dissidences, en an
nonçant que ia commission du budget 
a proc^é au remplacement comme rap
porteur de M . Casimir Périer, nommé 
ministre de l’intérieur, et qu’elle a nom
mé M. Léonce de Lavergne rapporteur 
de la partie relative à T’ impôl sur les 
revenus, et M . de Lasteyrie rapporteur 
de la partie du projet relative aux doua
nes. On sait que M. Léonce de Lavor- 
gne esl l’un des partisans les plus éner
giques de l’impôt sur les revenus conlre 
bqu «l se prononce le Message. La com- 
miMÎoa du budget persiste dans ses 
idées libérales en matières d’ impôts et 
de commerce.

On assure, d’autre part.,que la gauche 
modérée a fait une d^narche auprè.s de 
M. Thiers pour l’engager à formuler un 
programme poliliquc «t pour savoir 
ainHi dam* quelle limite,les républicains 
modèles peuvent donner leur appui nu 
gouvernement.

Le projet autorisant la banque de 
France à étendre sa circulation et 'à  
émettre des petites coupures, sera pro- | 
bablement déposé aujourd’hui, sur le i 
bureau de l’Assemblée, en même temps 
que le budget de 1872 et la demande i 
d’un vôte de trois douzièmes de ce bud- |
Fet avant qu'oo en ait discuté et adopté |

ensemble.-’ -̂*' “  i
Les dépêches transmises de Londres i 

à Paris aussi bien que celles reçues à j 
Bruxelles, témoignent du peu d’espoir ; 
que l’on a de conserver les jours du prin- i 
ce de Galles, c L ’état du prince inspire : 
les plus grandes inquiétudes ; aa vie est | 
ea grand danger, » disent le« renseigne
ments reçus à Berlin. Les télégramm«s | 
transmis à Bruxelles ajoutent : « L ’état 
du prince de Galles ne laisse plus d’es
poir. La mort est attendue prochaine- 
ineot. Une congestion s’est déclarée aux 
poumons. L ’émotion est grande à Lon
dres. » Un dernier avis reçu à Paris, 
sous la date du 9, dit enfin que tous les 
memt>re« de la famille royale ont été ap
pelés auprès du prince. Le ministre de 
riotërieureslaussiarrivéàSandringham. 
Los journaux anglais préparent leurs 
lecteurs € à la catastrophe prévue. »

On croit qu’en cas de mort, le Parle
ment serait convoqué immédiatement 
pour voter, dans une courte session, un 
bill de régence.

ASSEMBLEE NATIONALE

Séance du 0 décenibre.

Dans la séance de l ’Assemblée, M . Ordi
naire a attaqué violemment la Commission 
des grâces.

La ('hambre a volé presque unanimement 
la peine de censnr ' contre M. Ordinaire.

M. le ministre do la justice a présenté un 
projet de loi poursuivant les journaux qui 
offensent la Commission des grâces.

L ’urgence a été adoptée à une grande ma
jorité.

Le ministi-e des finances a déposé un pro
jet de loi augmentart la circulation de la 
Banque de 2 milliards 400 millions à trois 
milliards; seulement, quand la circulation 
aura atteint 2 milliards 800 millions, les 200 
millions restaut ue seront émis en tout ou en 
partie qu’après le décret autorisant cette 
émission.

Leiçrojet demande d’autoriser la Banque 
d’émettre des coupures de 10 et de o fr.

Le niiui&tre dépose le budget des receltes 
et dépenses de l’année 1872.

Sur les rapports des |)étitions, la (Chambre 
vot ■ la question préalable sur les pétitions 
demandant l’amnislie de tous crimes et dé
lits ixîlitjpues depuis le i septembre.

M E S S A G E
DU

P ré s id e n t  d e  la  R<^pal»ll«|iie.

(Suite et fin.)

Ouant à la marine, qui s’est couverte de 
gloire par les services rendus sur nos fron
tières de terre et deux fois autour de Paris 
(Approbation à droite), coatre les Prussiens 
et contre l’anarchie, aucune réduction ue 
vous sera proposée qui puisse nuire à l’en
tretien de son héroïque fier-oiinel, ni à sos 
armements indispensables. Les constructions 
qui auront le double avantage de maintenir 
refFectif de notre fiole et de conserver dans 
iK>8 arsenaux nos ouvriers les plus habiles 
seront coutinuées. Toutefois ces vastes tia- 
yaux qui nous ont coûté depuis quelques 
années plusieurs centaines de millions, pour 
des"êàfeis très-i-enfarquables, maïs <jal ont 
fait plus d’bouueur à. noire génie naval cjue 
de profit à la force délinitive do notre flotte, 
ils serout ajournés. Le temps est venu de 
profiter à notnî lour des essais dos autres 
nations après les avoir tant enrichies des nô
tres.

En faisant porter les réductious spéciale
ment sur les constructions d’essai el sur les 
armements, nous gagnerons sur ce chapitre 
de dépenses environ 20 millions.

En ajoutant à ces réductions de travaux 
publics et de la marine quelques écononiies 
sur les divers services administratifs, on ob
tiendra cent et quelijues millions d’un > ré
duction en grande partie parmenenle.

Après ce traviil de réducîion, restait à 
construire le budget vraiment normal que 
uous vous avions promis. Nous avons eu bien 
garde, dans ce travail, de ne jias revenir à 
l’artifice des budgets extraorrlin aires, au 
moyen desquels on dissiimulait de 120 à 150 
millions de dépenses annuelles iju*' l’on qua
lifiait d’extraordinaires, bien (|ue par leur 
nature elles dussent r. paratlre chaque année. 
Cependant nous étions bien auloiisés, sans 
recourir à aucun artifice, à considérer comme 
extraordinaires et ne devaut pas se renouve
ler les réparations à faire aux murs de karis, 
les travaux de fortifications qui devront nous 
rendre une frontière à défaut de cejle qui

nous a été ôtée, le reiiouTtllwaent de uotre 
matériel de guerre, ou p ^ u ,  ou hors de 
service, ou arriéré, rindetattité promise aux 
départements envahis, l ’enb'etiea de l’armée 
allemande d’occupation, la folde de quelques 
officiers laissés hors des cadres, mais destinés 
à y  rentrer bientôt.

Ainsi donc, sans renouvelér à aucun degré 
l’artifice des budgets extraordinaires, nous 
avons ouvert uu comple de liquidation ayant 
pour objet de répargr les désaatres de la^erre, 
et dont le passif sera d’envii*ii 400 milliohë, 
sans nous livrer à aucun0̂  illusion. Nous 
avons en ressource de divers gMires et très 
réelles un actif de 160 à 170 millions à op
poser à ce passif, et il ne présentera dès lors 
qu’un solde de 230 milifoàrà payer en fin 
de compte.

En adoptant ces bases, le budget total, 
lous les budgets anciennement divisés à 
dessein étant confondus eu nn seul, tels que 
budget ordinaire, budget exü-aordinaire,dette

Sublique, amortis-sement, ministères, frais 
e perception, service départemental, nous 

arrivons à la somme éiiomie, nous en conve
nons, de 2 milliards 429 millions et 2 mil
liards 7 i ‘J millions, en y  a j^tan i les dépen
ses lépa,tementales. C’esl «onc une dépense 
annuelle de (500 millions qu* la guerre con
tre la Prusse aura ajoutée à notre budget. 
Ainsi de 1852 à 1870, 'là prodipilité l ’aura 
porté de 1 milliard üOO millAns à 2 milliards
100 ou 200 millions,et en l|70,en une seule 
année,uue folle guerre l’auraporté à 2 milliards 
749 millions; ce qui fera, en dix-huit ans, 
une augmentation totale et annuelle de 1 
milliard 230 millions, c’est-à-dire presque le 
doublement des charges publiques; à quoi il 
faut ajouter la perte.de deux pi-ovinces, et 
la peite même de la grandeur française, si 
la grandeur de la France pouvait périr.

Il no faut pas oublier, en effet, qu’avec un I 
budget qui élait monté, eomme je viens dê 
le dire, de 1 milliard oOO millions eu 18S2, 
à 2 milliards loO ou 200 millions en 1870, il 
n’y  avait pas'd’amo tissement, ou presque | 
pas, et que l’année était dotée de manière à ’ 
ue pouvoir se présenter à l ’ennemi que dans j 
la proi>ortion d’un combattant contre deux ; | 
sans compter que la dette fiottante n’avait i 
pas cessé de varier entre huit, « t  onze cents 
millions. ^

Voici ((uelle seia désormais»notre situation 
financière : I

Moyennaut la somme lo.lak que nous yç- : 
nons d’annoncer, louffles sPT^ea seront jrs- ! 
siirés d ’ une manière parm enante, sans besoin 
de recourir à la dissimulation des budgets 
sxtraordinaires; les- travaux publics auront 
le nécessaire; et l’imnée, si insuffisamment 
dotée, recevra aniuiellenient de 73 à 80 mil
lions de .plus, dotation dont elle n’avait jamais 
joui.

Elle aura, en vieux cadres, 130 régiments 
d’infanterie au lieu de 130, un effectif de 
paix de 2,000 hommes par régiment, au lieu 
d’un elTectif de 1,100 à 1,200. une pix>por- 
tion d’artillerie d’au moins 4 bouches à feu 
par 1,000 hommes, au lieu de 2 environ; re 
qui nous procurera une armée véritable, léu- | 
nissanl à la fois le nombre et la solidité, et 
une promptitude d’enirer en campagne égale 
à celte des armées de l’E^irope les mieux or
ganisées.

Quant au rachat de la detle, nous aurons 
un amortissement sérieux de 200 millions, 
bien suffisants pour contrebalancer une det
te montée à la somme de 1 milliard 100 
millions. Enfin, et cette dernière considéra
tion n’est pas moins importante, la dette 
llottanle variant sous le deinier empire de 
800 millions à 1 milliard 100 millions, sera 
réduite à 023 millions, qu’elle compte au
jourd’hui.

-\insi un budget en équilibre, avec une 
année bie •. dotée, uu amortissement de 200

millions et une dette flottante au-dessous da 
toutes prdt>ortions ordinaires, telle sera notre 
situalion définitive.

Il esl vrai qu’il aura fallu pour arriver à 
ce l'ésultat 600 millions d’impôts nouveaux; 
350 sont déjà ci-éés et sont eu plein rapport, 
sans que la charge, totll en étant sentie, pa
raisse comprimer l’essor des forces du pays.
Il reste à en créer 250 millions. Ils vous ont 
déjà élé propo^,el prien t en partie sur lü*

, matières premières. Vous les avez examinés;
] yous les examinerez encorè; et, en tous cas,
' il en sera mis d’autres sous vos yeux jwur 
, que vous puissiez chcfisir.

Il reste à vous donner l’explication d’un 
embarras momentané qui s’est produit à l’oc
casion des grands efforts que uous avous eu 
à faire pour payer les deux premières mil
liards de l ’indemnité de guerre. ^ 

Lorsque,à la fin de votre session dereière, 
vous discutiez le projet de traité relatif à 
l’Alsace-LoiTaine, on nous avail dil que peut 
être il aurait mieux valu solder tout de suite 
l'indemnité de giwrre tout entière, el liliérer 
à ce prix la totalité de notre territoire. A  ce- 

‘ la nous avions répondu que seulement jjour 
' payer deux m illia i^  sur cinq, il fallait une
I exli-ême prudenc d’exèculion, si uous ne 
! voulions pas nous exposer à une crise moné- 
î taire des plus graves. L ’incident financier de 

ces derniers jours a plus que justifié celte 
prudente réserve, qui, au premier aspect, 
pouvait paraître trop timide.

Comme nous l’avions dit, s’il n’avait fallu 
que se procurer des fonds par la voie des 
emprunts, rien n’élait, sinon plus facile, <îu 
moins plus praticable. L ’ardeur de la spé- . 
cuTatiou, la confiance dans le débiteur qui 
s’appelle la France, aui-aient suffi ijour nous 
procurer beaucoup plus de deu.x milliaids. 
Nous devons ajouter que sur ht ^umme do 
deux milliards 200 millicns empruntés cct 
été, il uous a été versé en cinq mois plus do
1 milliai'd 600 millions, valeur comptant, c3 
qui n’a pas d’exemple, et ce «jui prouve que 
les préteurs qui s’étaient offerts étaient «les 
prêteurs fort sérieux.

Mais la difficulté ne consistait pas à trou
ver à emprunter, el à réaliser immédiatenieut 
le piXMluit des emprunts, elle consistait à 
payer 2 milliards hoi-s de France.

On ne peut payer hors du pays une som
me grande oij petite que de deux inanièi'es : 
ou en métal, o retar^n t, ou on marchan
dises, lesquelles soul représentées avant ou 
après leur livraison,pai; des traites sur l ’étraii- 
^ r  qu’on appelle papier sur Londres ; ~ Rm- 
Francfort, sur Hambourg.^\ nous a donc 
fallu acheter tout le ijapier*disponible. X6tre 
commerce avec l’Angleterre étant plus con
sidérable que celui que nous faisons avec 
l’Allemagne, nous avous di\ acheter à 1 .on- 
dres beaucoup de papier sur l’Alloinagn \ et 
il était inévitablé que le change n’augiiKUi- 
tât, c’est-à-dire que la livre sterling, ([ui re-

Îirésenle 23 fr.. el 23 fr. 23 c., on y  ajouiaul 
es frais du déplacement de celle valeur, ne 

montât à 23 fr. 30 c., 23 fr. 73 c., nuiiis à 
26 fr. et un moment davantage.

Or,lout le monde sait que lor.^que la haus
se du change dépasse une certaine limite, . 
le numétaire sort à l’instant même.Lorsque, 
en effet,uae livre sterling, qui vaut 2o fr.. 
monte à 2G fr., il y  a uu bénéfice très suf
fisant à porter à Londres 23 fr. de métal, 
parce qu il n’en coûte pas 1 fr. pour (•> trans
port.

Ce phénomène est si usuel qu’il est inuti
le de l’expliquer, et si nous le faisons c’est 
pour que la masre du public comprenne ce 
qui s’est passé, et n’en conçoive pas plus 
d’ inquiétudes qu’il ne faut.

Nousavons acheté du papier sur l’éli.uiger 
non-seulement f)our !e premier milliard,niais 
aussi pour le second, à des échéances buc- 
cessive^ jusqu’au mois de mai prochain. 
achetai^t du papier, nous avous née >ssairc-

- , - •' .■ - ■ 
lùent fait monter le chan^; la kauaiife’ ’èu 
change a fait aortir le mébl et heureuaen^t 
nous étions préoccuj^ à l’avance ̂ de la dmi- 
culté, comme vous l’a prouvé notre lancée 
de l’année dernière, ce qm nous a^rendus 
très circonspects dans ces achats. La sortie 
du métal, nientôt accélérée et accrue par la 
spéculation,qui exa^re UmmIbs oMuveme^te, 
a prodi^ la rareté du num<raire,et 
«ue difficulté dansles pajremmts, éte
un moment très vivement sentie. ^

Cette difficulté s’est d abord produite dan.s 
los peti^ paiements, surtoat dans ceux qui 
étaient moindres de 20 francs, parce <]ue 
pour ceux-là, la Banque de Fnmce n’avait 
pas de billets à offrir au pub!ic,ses coupures 
n’étant pas encore descendues au-dessous. 
Pour les paiements au-dessus, c'eat-à-^ire

four ceux qui s’effectuent avec des luiletefle
0, de 100, de 500, de 1,000 Ir., la difficulté 

de s’acquitter ne s’est pas fait s «itir  au pu
blic, c]ui avait à sa disposition des billeta de 
cette valeur, mais à lâ Banque, qui a ii|dJll 
plusieurs fois être arrêtée dans ses émissions 
par la limite de 2 milliards 400 millions que 
vous lui avez imposée.

Quelques me.sures passagères, mais bieu 
calculées, comme les petites coupures qu’obl 
émises des établissements solidement garan
tis, e^ surtout les vei-sements du Trésor, qui 
a p^^ugmenter l’actif de son compte courant 
avee la &inque, nous ont permis de ^u ch ir 
l’espace qui nous séoarait du 4 déœmbrf, 
m o ien t où vous pouvez, la loi à la main, 
faire disparaître toutes les difficultés.

Les prlncii alps difllcu tés à lever sout au 
nombre de deux : la première consistant 
dans la limite de 2'milliards 400 millions 
i .iposée aux émissions des billets de la Ban
que, limite trop étroite dans les circonstatujps 
présentes; el la seconde consistant daus le 
défaut de coupures au-dessous de 20 fr.

Une fois ces deux mesures adoptées,aucune 
difficulté serieuse n’est à pi-évoir dans la 
circulation monétaire, el tout nous fail espé
rer mie marche facile des affaires, et un 
nouvel et heureux mouvement du crédit pu
blic.

Permettez-nous de résumer en quelques 
mois'cette situation financière,pour la rendit* 
plus saisissante et ôter à la malveillanc>‘. 
tout moyeu de l’obscurcir.

Nous vous avons fait connaître uotre bud- 
^ t ,  qui, tantôt par 1% prodigalité, tantôt pur 
fa gitem, est Monté,en 48 aii8,de tfiiMiamt - 
300 nrHlfon* à 2 milliards 730 millions. Quel 
doute peut-il subsister maintenant à l ’égard 
de ce budget ? Est-ce sur la dépense ? est-c3 
sur la i-ecette ?

Sur la masse de la dépense, aucune incer
titude n’est possible; car tous les services y  
sonl portés au budget ordinaire et extraor
dinaire, service départemental, amortisse
ment, et enfin intérêt des cinq milliards de 
rindçmuité de guene. .

Quant au détail de la dépense, nous avons 
pris ijour basa les dix-huit dernières aunées 
qui sont les plus disiK?iidieuses de notre his
toire. Il n’cn a été retranché que le résultait 
de quelques réformes administratives, les 
travaux publics non urgents, et quant au 
travail de la marine, il n'a été ajourné qn-* 
les constructions d'essai, qu’on peut remettre 
à d’aulres temps ou laisser aux nations voi
sines qui n'ont pas fait autant que nous 
XK>ur l'art des constructions navales.

Le service de la guerre, qui ordinairement 
déborde les limites posées, a élé pourvu d’uu 
accroissement de 73 à 80 millions, somme 
qui ne rend plus possible un seul imprévu. 
Lnfia, l’amortissemeut, si négligé, a reçu une 
dotation de 200 millions, qvu est de force à 
se mesurer avec l’énormilé de la dette.

Donc, rien à dire sur la dépense. Quant
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Jac4|Hes de BrancioD

TOME SECOND

CHAPITRE V I.

L es PREMikREs iuwondei.les.

(Su ile)

€ Je l’appelai à voix basse, elle ne me 
répocdit pas.

» Je lirai les rideux de cuii qui for
maient la calèche, et aux premières clar
tés dn crépuscule matinal je vis un 
spectacle qui me pétrifia de terreur.

» Madame Lerry avait la lète penchée 
sur ia poitrine et elle paraissail privée 
de la vie.

»  Hélène, toujours couchée en travera 
sur sea genoux, élait inondée du sang.

» Jo,ia crus morte aussi et je pou-^sal 
un cri aigu. A  ce cri, qui retentit jus
qu’à kon petit coiur, elle s’éveilla, se mit

sur son séant, et dans l'ignorance des 
scènes de meurtre qui nous environ
naient, oIIr me jela deux baisers entre 
deux sourires.

» — Tu n'as donc pas de ma'? m’écriai- 
je en la prenant dans mes bras. Ma 
sœur, ma sœur, dis-moi que tu n’as pas 
de mal !

» —  Quel mal puis-je avoir ? répondit- 
elle, J’ai fail un si bon somme.

» le reconnus alors que le sang dont 
elleétait couverte provenait de la pau
vre madame Lerry, frappée mortelle
ment d ’une balle à la lète pendant que 
nous dormions, Hélène el moi.

» Mais je n’eus pas le temps de réflé
chir beaucoup sur ces malheureuses 
■circonstances, car, ence moment, deux 
coups de fusil se firent entendre près de 
nous,et notre voiture,après une secousse 
plus violente que toutes les autres, s ’ar
rêta brusquement.

» Presque aussitôt 
grosse voix prononcer 
vantes :

». —  Hein ! Brulus, est-ce bien firé 
ça? Chacun le notre, ma foi ! Voyons 
maintenant ce q a ’il y a dans cette boite.

» Je glissai un coup d’œil furtif hors 
de la calèche, et j ’aperçus à quelques 
pas deux soldais revêtus d’un uniforme 
qui m’était tout à fait inconnu.

« Je ne fus pas lontitenips dans l’in
certitude aurce uui allait se pa.^ser, car 
les deux soldat-», qui venaient de nous 
sauver du danger d ’ètre entraînés peut- 
êlre dans un précipice,en tuant nos che

j ’entendis une 
les paroles sui»

vaux emporté.^,se)présentèrenl immédia- 
lementà la portière de notre voiture.

» A  l’aspect de la pauvre Mme Lerry 
morte, el de ma petite sœur couverte de 
sang.les rudes visages de ces deux hom
mes exprimèrent à l’instant même un 
sentimjnt non équivoque de compas
sion .

« — Oh ! quel malheur ! dit l’un d ’eux; 
une femme luéo et des enfants orphelins!

« —  Est-ce votre maman, mon petit 
ami? me demanda l’autre.

» Je répondis que c’était une personne 
au.K soins de laquelle mon père nous 
avait, confiés.

» —  A la bonne heure, reprirent-ils 
ensemble,c'estun peu moins malheureux 
comme ça. Mais qu’allez-vous devenir, 
me» pauvres enfants ?

» —  Nous irons rejoindre mon père, 
répondis-je avec l’énergie du désespoir.

» —  Votre père, mon petit ami ? re
prit le premier soldai qui avait parlé ; 
êtes-ous bien sûr qu’il soit encore de ce 
monde? c’est qu’on en a joliment tué 
depuis hier soir de ces pauvres émigrés I

» L ’idée que j'avais pu perdre mon 
père pendant le combat qui s’était en 
quolq’jo  sorte livré sous mes yeux, n« 
tétait pas encore présentée à mon esprit; 
mais les paroles du soldat nae montrèrent 
la possibilité ds ce nouveau malheur,et 
jo me précipitai hors de la fatale voiture, 
ten&ct ma sccar dans mes bras et pous
sant des cri» perçans.

> Le soldats cherfcluèreat à me conso
ler en me disant que non  pèr» avait pu

s’en tirercellc fois encore; que d’ailloars 
c’était le sort des soldats de mourir tôt 
ou tard sur les champs de bataille; puis 
ils nous proposèrent de neus conduire 
à leur capitaine, très brave homme 
disaient-ils, marié à une des vivandières 
du régiment.

» Mais à toutesces paroles et à toutes 
ces propositions, je ne répondais que par 
des cris plus déchirants encore, car je 
u’y voyais qu ’une preuve de plus de 
l’horreur de notre situation .

» Hélène ne comprenait rien à la cause 
de mon désespoir, mais, en m’entendant 
crier,elle s’était mise à crier aussi.

» Les soldats nous ofTrirent encore de 
nous conduire à leur capitaine, et sur 
un nouveau retus de moi ils s’éloignè
rent en me souhaitant de réussir a re
trouver mon père.

> Nous nous retrouvâmes donc seuls, 
ma sœur et (noi, seuls sur un champ de 
bataille, entre les’cadavres de nos che
vaux et le corps de notre pauvre protec
trice .

» J’eus le courage de remonter dansla 
voiture pour savoir si elle était bien 
réellement morte,car pour rien au monde 
je n’aurais voulu la quitter tant qu’un 
signe de vie se serait manifesté en elle. 
Mais le doute à cet égard ne me fut pas 
longtemps permis. La malheureuse ma
dame Lerry avait reçu une balle au mi
lieu du front, et le froid de ses mains 
déjà raidies m’indiqua qu’elle n’existait 
plus.

> Je revins auprès d’Hélène, que j’a

vais cachée dans un champ de blé dont 
les épis dépassaient de beaucoup sa tète, 
et me blolissantà côté d ’elle entre deux 
sillons, je me mis à réfiéchir à ce que 
je devais faire.

• Après avoir formé vingt projets absur
des, il me sembla qu'il n y en avait qu’un 
seul raisonnable, qui consistait à pren
dre ma sœur par la main, tant qu'elle 
pourrait marcher, à la charger sur mes 
épaules quand ses lorces seraient épui
sées, el à cheminer ainsi jusqu’à ce que 
le hasard nous eût fait rencontrer quel
qu’un qui pût uous donner des nouvel
les de l’armée de Condé en général, et 
des chasseurs de Buss» en particulier : 
c’était le régiment dans lequel servait 
mon père.

» Je demandai à Hélène si elle voulait 
me suivre, elle se leva ; si elle n’aurait 
pas peur, elle m’assura qu’avec moi rion 
ne l’effrayait ;je l’embrassai tendrement 
et nous nous mîmes en route à l’instant 
même.

• Après inre quart d’heure de marche, 
nous arrivâmes dans le petit bois où 
nous étions cachés la veille au soir, et 
nous eûmes le chagrin d’y trouver le 
corps de notre pauvre cocher, gisant à 
la place même que notre voiture avait 
occupée. J’ai toujours pi-nsé qu’il avait 
été atteint en même temps que Mme 
Lerry, et que ses chevaux, ne se sentant 
plus contenus, et effrayés d’ailleurs par 
le vacarme de la bataille, s’étaient em
portés jusqu’au moment où deux balles 
françaises les avaient arrêtés dans Idur


